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Manuel 
de l’antitourisme
RODOLPHE CHRISTIN
Montréal, Écosociété, 2017, 144 p.

vec ce court essai, le sociologue 
et voyageur rodolphe Christin

entend, selon ses propres mots, 
«  contribuer à attirer l’attention sur 
le désastre touristique  » (p. 9). C’est 
que le tourisme demeure, bon an mal an,
l’une des plus florissantes industries
mondiales, et ce, depuis des décennies.
Or, sa croissance soutenue, générale-
ment applaudie dans nos sociétés, n’est
possible qu’au prix de la destruction
inquiétante de milieux et de modes de
vie à l’échelle de la planète. L’auteur de
L’usure du monde (L’échappée, 2014) 
est catégorique  : «  il faudra bien un jour
sortir de la société touristique pour faire
cesser la touristification du monde  » 
(p. 85). sortir, un jour, de l’économisme
ambiant et de ses illusions.

Faisant le lien entre le tourisme rava-
geur et le sacro-saint concept de déve-
loppement, dont le projet –  sans cesse
revampé  – a conquis le monde et les
esprits depuis un demi-siècle, Christin
dénonce plus précisément l’emprise 
de l’action managériale sur l’univers du
voyage. «  Prétendument étayé scientifi-
quement, le management, en tant que
discipline, s’applique à transformer les
espaces existentiels en argent, la vie 
en protocoles, les espaces en parcs de
divertissement, même si parfois la péda-
gogie est invoquée pour donner à l’af-
faire plus de sérieux. Le management
dirige, indique, ordonne, parfois brutale-
ment, d’autres fois avec le sourire car, 
en bon commercial, il sait être vendeur  »
(p. 56), déplore celui qui travaille dans le
secteur de la formation professionnelle. 

sous sa plume désolée, la planète
nous apparaît mise en production, 
aménagée et balisée dans ses moindres
parcelles à des fins de divertissement
par des promoteurs et consommée 
par la minorité qui en a les moyens.
Questionnant le sens du travail salarié,
rattaché au concept des vacances
payées, il arrive à ce constat  : le devoir

de loisir est aujourd’hui le corrélat 
du devoir de travail. Partie prenante 
de l’ordre social, écrit-il, le tourisme
récompense nos activités productives 
et permet «  d’accéder aux mirages de 
la qualité de vie  » (p. 61) sur une planète
pourtant plus polluée que jamais. Au
cœur de ses pratiques et de ses mises
en scène, la mobilité vient se confondre
avec la liberté, «  même si le conformisme
en est la destination  » (p.106)  !

Mais alors, comment «  s’évader du
tourisme  » lui-même  ? C’est là le titre 
et l’objet du dernier chapitre du livre.
Dans une perspective de moindre mal, 
il dessine quelques avenues à prendre
collectivement pour atténuer le désastre
touristique  : valoriser systématiquement
«  les équilibres relationnels existants  »
dans les sociétés locales soumises au
tourisme  en s’assurant que les activités
touristiques y soient bien intégrées  ;
favoriser la diversification des activités
des habitants pour éviter la dépendance
au tourisme  ; également, favoriser la
mise sur pied d’une «  veille écologique  »
pour minimiser la pression sur l’environ-
nement. empruntant à l’attitude du 
non-agir taoïste et à la leave no trace
attitude nord-américaine, il demande  : 
«  Disparaître plutôt qu’apparaître par-
tout, n’est-ce pas la voie qu’il serait 
bon d’emprunter  ?  » (p. 94). se fondre
dans le monde avec une plus grande
conscience, tel est son appel.

Christin pousse plus loin la réflexion
philosophique et sociologique. «  notre
relation au tourisme et la nécessité vitale
de partir interroge la qualité de notre vie
quotidienne  » (p. 86), croit-il. il nous faut
arriver à transformer en profondeur la
vie de tous les jours afin de la rendre
moins insatisfaisante. Dans son annexe
intitulée «  Le tourisme enfermé  », bonus
de cette réédition de l’ouvrage, il invite à
réfléchir au regard que nous posons sur
le monde qui nous entoure et à renouve-
ler notre sensibilité et notre attention
afin que se dévoilent à nous la poésie, 
la richesse et l’altérité dans l’ordinaire.

Benoit Rose

InterReconnaissance 
La mémoire des droits 
dans le milieu communautaire
au Québec
FRANCINE SAILLANT 
ET ÈVE LAMOUREUX (DIR.)
Québec, Presses de l’Université Laval,
2018, 336 p.

a Déclaration universelle des droits
de l’homme date de 1948. La Charte

québécoise des droits et libertés date 
de 1975 et celle du Canada, de 1982.
théoriquement, les citoyens et
citoyennes sont égaux et jouissent 
des mêmes droits. en pratique toutefois, 
certaines catégories de personnes sont
oubliées, marginalisées, exploitées,
méprisées. C’est à elles que se consa-
crent Francine saillant et Ève Lamoureux
dans ce livre sur la mémoire de la
conquête des droits de ces personnes
au Québec. Les auteures ont retenu six
champs d’exploration : le mouvement 
des femmes, les personnes LGBt 
(lesbiennes, gaies, bisexuelles, tran-
sexuelles), les droits en santé mentale,
l’émancipation dans le champ des handi-
caps, l’immigration, l’art et l’action cultu-
relle. Le travail de recherche s’est réparti
sur cinq ans et a groupé une vingtaine
de chercheurs, d’étudiants et d’assistants
de recherche. Chaque équipe (une pour
chaque champ d’exploration) a élaboré
son document de départ, puis l’a soumis
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à un séminaire élargi formé de per-
sonnes expertes ou issues du milieu
concerné pour valider et compléter les
recherches. La méthodologie est bien
exposée en annexe.

Amorcé dans un contexte où le gou-
vernement Harper cherchait à démante-
ler les mouvements sociaux, «  l’objectif
précis du projet a été au final de cerner
les repères de l’apport du mouvement
communautaire à la société québécoise
depuis 50 ans dans les secteurs de son
intervention qui touchent des groupes
minorisés. La logique qui a présidé au
choix des secteurs était de retenir les
groupes qui pouvaient se rapprocher
assez directement de ceux qui sont
associés aux nouveaux mouvements
sociaux  » (p.12).

Chaque rapport-synthèse fait donc 
le point sur son champ d’intervention,
évoque les luttes et les tensions qui ont
ponctué une histoire complexe et plu-
rielle, la sortie de l’ombre d’un groupe,
les efforts de reconnaissance des autres
acteurs et causes du milieu communau-
taire. Le style très académique de cer-
tains rédacteurs est parfois très difficile
à lire, alors qu’à l’inverse, les citations 
de personnes consultées sont parfois
trop vagues et trop générales.

il convient de signaler la section 
«  raisons d’agir  » (p. 79-96) et «  s’in -
venter  » (p.  265-282) qui contiennent
des photos et des témoignages visuels
très précieux. Le document contient
aussi une quinzaine de courts textes 
qui précisent des concepts et offrent 
en deux ou trois pages un aperçu des

enjeux (minorité, discrimination, corps,
solidarité, etc.). J’ai particulièrement
aimé le texte de Lourdes rodriguez 
del Barrio, intitulé : «  Alternatives.
Ouvertures des horizons et des 
possibles  ».

Au final, un véritable legs témoignant
de l’histoire des mouvements sociaux 
au Québec. Chaque dossier constitue 
en soi un rapport complet qui mérite
d’être étudié pour lui-même et qui peut
nourrir la mémoire collective du groupe
concerné. Cela donne un livre imposant
qui aurait pu avoir 1000 pages si les
caractères avaient été moins petits  !
incidemment, il convient de féliciter 
particulièrement Danielle Motard pour 
la conception graphique et la mise en
pages, qui donnent beaucoup de rythme
à un ouvrage qui, autrement, aurait 
risqué d’être un peu austère.

Fait à noter, une exposition s’ap-
puyant sur cette recherche a lieu à
l’écomusée du fier monde, à Montréal,
jusqu’au 3 février 2019.

André Beauchamp

Désobéir
FRÉDÉRIC GROS
Paris, Albin Michel, 2017, 268 p.

e livre part d’un constat qui nous
interpelle : nous connaissons les

raisons pour lesquelles il serait justifié,
voire urgent de désobéir (creusement
des inégalités, détérioration de l’envi -
ronnement...), mais cela semble plus 
simple à dire qu’à faire. en d’autres mots,
«  pourquoi est-il si facile de se mettre
d’accord sur la désespérance de l’ordre
actuel et si difficile, pourtant, de lui dé -
sobéir  » (p.  19)  ? Le titre d’un seul mot,
présenté en 2 couleurs –  Dés en jaune,
obéir en blanc  – sur la couverture, nous
invite à lire simultanément les mots dé -
sobéir et obéir car, pour l’auteur, il faut
d’abord poser la question de l’obéis-
sance pour bien comprendre les enjeux
politiques de la désobéissance et la 
tension éthique au cœur de l’humain.

L’obéissance est habituellement
considérée comme une vertu civique, un
vecteur d’humanisation ouvrant la voie à

la vie en commun, loin du désordre des
pulsions égoïstes. Dans cet essai percu-
tant, Frédéric Gros prend un chemin
inverse et place la désobéissance au
cœur de l’humanité et de la démocratie.
en se référant entre autres aux figures
iconiques de la désobéissance que 
sont Antigone, La Boétie et thoreau, 
de même qu’au procès d’eichmann, ce
spécialiste de la pensée de Foucault
entend redonner ses lettres de noblesse
à la désobéissance, qu’elle soit trans-
gression, résistance, rébellion, dissi-
dence ou désobéissance civile. 

Parallèlement, il s’intéresse à ce qu’il
appelle une «  stylistique de l’obéissance  »
différenciée selon quatre «  foyers de
sens  »  : la soumission, la subordination,
le conformisme et le consentement.
Distinguons-les sommairement. Devant
la puissance de la contrainte, la soumis-
sion est le paradigme de l’obéissance
passive. À la suite de La Boétie, l’auteur
nommera «  surobéissance  » cette pro-
pension à obéir plus que ne l’exige une
situation de soumission et «  c’est cet
excès d’obéissance qui fait tenir le pou-
voir politique  » (p.  66). Lorsque l’obéis-
sance se fait dans le cadre d’une relation
hiérarchique en présence d’une autorité
considérée comme légitime, l’auteur
parle alors de subordination  : c’est 
l’enfant qui obéit à ses parents ou le
Concordia Ordinata de saint-Augustin,
où chacun est à sa place. Passant d’un
commandement vertical à un alignement
horizontal, le conformisme est une forme
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plus insidieuse d’obéissance qui produit
et qui est le produit de l’habitude. C’est
le confort et l’indifférence dans l’anony-
mat du «  On  ». Frédéric Gros distingue le
conformisme de la tradition ancrée dans
les coutumes et les rites («  ici on fait
comme ça  »), du conformisme moderne
producteur d’individus standardisés,
d’automates consommateurs. La der-
nière forme d’obéissance est plus 
complexe parce que plus rationnelle. 
Le consentement revêt une dimension
contractuelle et citoyenne qui, en der-
nière analyse, renoue avec le pacte fon-
dateur permettant de «  faire société  ».
Dès lors, en rappelant l’exigence démo-
cratique de liberté, d’égalité et de solida-
rité, la désobéissance civile peut être
envisagée comme une réactivation du
contrat social, une façon de démocrati-
ser la démocratie, trop souvent confinée
à des ornières procédurales : «  La démo-
cratie, ce n’est pas tant un régime 
politique parmi d’autres qu’un processus
critique qui les traverse tous et les
oblige précisément à être “plus démo-
cratiques”  » (p.  160). 

en définitive, comme le disait
thoreau, la désobéissance s’enracine
dans un travail éthique sur soi et c’est
donc au devoir envers soi-même qu’en
appelle l’auteur. Ce moment éthique 
ou sursaut de conscience passe par la
connaissance de soi, comme l’enseignait
jadis socrate, un soi qui ne désigne pas
la quête individualiste d’une singularité,
mais plutôt la source d’humanité qui est
ouverture et responsabilité devant l’au-
tre. Désobéir, c’est alors obéir à cette
part de soi, ce qui faisait dire à thoreau  :
«  si je ne suis pas moi, qui le sera  ?  » 
et personne ne pourra désobéir à ma
place. Dans le contexte actuel, la syn-
thèse claire, riche et documentée de
Frédéric Gros mérite le détour, autant
pour enrichir un questionnement éthique
et politique que pour stimuler l’engage-
ment citoyen.

Anne-Marie Claret

Andalucía, 
l’histoire à rebours
GILLES BIBEAU
Montréal, Mémoire d’encrier, 
2017, 196 p.

oici un livre qui, au premier abord,
déconcerte. On y trouve beaucoup

d’histoire, mais ce n’est pas un livre
d’histoire. il se présente comme un récit
de voyage, mais l’esprit du voyageur 
parcourt les siècles, il se met en scène
feuilletant des archives, fréquentant des
colloques : voilà un type de voyageur
qu’on voit rarement dans la littérature.
Mais voyageur il l’est certainement, car
on le voit aussi déambuler à travers les
rues, emprunter les transports, tâter de
l’ambiance des villes, discuter avec les
habitants des lieux, contempler les
monuments et goûter la cuisine locale.
Gilles Bibeau, anthropologue, est sensi-
ble au passé des lieux qu’il visite, il inter-
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roge la mémoire, les traces du passé
dans le présent et les liens vivants qui
nous unissent à lui par le désir  : «  Ce 
que nous appelons le passé n’est jamais
qu’un grand théâtre d’ombres qui surgit
à partir de quelques restes dont le sens
n’est pas toujours clair  » (p. 13).

L’auteur nous offre ses réflexions 
en trois chapitres portant sur trois 
villes emblématiques de l’Andalousie :
Cordoue, séville et Grenade. sa Cordoue
rappelle bien sûr le thème de la coha -
bitation des trois religions –  islam,
judaïsme, christianisme  – dans l’espagne
médiévale, mais sous sa plume, elle est
d’abord une ville de philosophes. On 
y retrouve sénèque, Maïmonide, ibn
rushd et ibn Khaldun. Bibeau s’intéresse

aussi aux débats qui, au XXe siècle, ont
fait rage chez les intellectuels espagnols
sur la définition de l’«  être espagnol  » et
de la place occupée par l’Al-Andalus
(région d’espagne correspondant plus
ou moins à l’Andalousie actuelle, sous
domination musulmane de 711 à 1492)
dans l’identité espagnole. 

Le chapitre sur séville déplace les
thèmes d’observation. séville évoque la
colonisation espagnole de l’Amérique, 
la catastrophe démographique qu’elle 
a provoquée chez les peuples autoch-
tones, ainsi que les fastes et misères du
siècle d’or espagnol. À séville, Bibeau
réfléchit au sévère catholicisme tridentin
des peintres et à la canaille des bas-
fonds de séville à travers les écrits de
Lope de vega et de Cervantès, deux 
versants d’une société gorgée de l’or
des Amériques. il s’interroge aussi lon-
guement sur Christophe Colomb et les
sentiments mystiques qui l’habitaient, 
sur les pauvres espagnols floués par les
promesses des colonisateurs. il présente
longuement Bartolomé de Las Casas, qui
a voulu défendre les indiens contre les
abus des siens. La dénonciation virulente
que Las Casas fit des mécanismes de 
la colonisation, récupérée par les puis-
sances rivales de l’espagne, s’est par 
la suite retrouvée au cœur de bien 
des polémiques sur l’identité nationale
espagnole.

C’est à Grenade que Bibeau relie ses
questionnements sur l’Al-Andalus à ceux
sur l’Amérique. Dans cette ville, on peut
non seulement visiter l’Alhambra, mais

aussi l’Albaicín, quartier pauvre où les
morisques vivaient après la reconquête
de la ville par les chrétiens. Bibeau décrit
le règne des rois Catholiques –  à la fin
du Xve siècle et avec lesquels s’achève
l’Al-Andalus à la reddition du dernier roi
musulman, Boabdil, en 1492  – comme
une dérive vers la «  pureté de sang  » 
et l’inquisition. Le projet des rois Ca -
tholiques, dit-il, fut de se défaire du 
«  pluralisme  ». D’où peut-être que les
espagnols aient vu la figure de l’ennemi
dans des indiens étrangers à leur reli-
gion. sur ces questions, qui me sont
familières, l’historien que je suis est
tenté d’être tatillon, tout en étant par 
ailleurs en accord avec la vision de fond
de Bibeau qui pourfend les idéologies
fondées sur la pureté et leur caractère
mortifère. il m’est difficile de voir dans la
politique des rois Catholiques un projet
d’unification absolutiste aussi nettement
défini qu’il nous est présenté. C’est faire
fi des luttes de pouvoir qui ont entraîné
une partie de ces décisions, pas toujours
insérées dans des plans à long terme.
Mais je demeure impressionné de
découvrir une aussi bonne connaissance
de l’histoire espagnole, rarement abor-
dée au Québec. 

Avant d’être un livre d’histoire, c’est
une invitation au voyage : voilà qui est
réussi. On est pris de l’envie d’aller en
Andalousie, le livre de Bibeau sous 
le bras.

Bernard Ducharme
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